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Paul Walty, la persistance du mythe 

FRANÇOIS CHALIFOUR 

• iHMtv 

Mythe et histoire 
« L A DIFFÉRENCE ENTRE L'HISTORIEN ET LE POÈTE [...] 

vient de ce fait que l'un dit ce qui a eu Heu, l'autre, ce à quoi 
l'on peut s'attendre. [...] La poésie dit plutôt le général, l'his­
toire, le particuUer.» 

Aristote, par ce passage, établit la distinction fonda­
mentale entre le mythologique et l'historique en termes de 
rapport au réel. La nature du mythe, conçoit-il, est philo­
sophique : « une fiction au souffle puissant qui façonne nos 
vies », selon la formule de Nigel Spivey. Toutefois, l'idéal 
de l'histoire pure, débarrassé de tout élément subjectif, 
«vierge de vues partisanes», et qui «entendait distinguer 
les récits appartenant à l'histoire de ceux appartenant à la 
mythologie », s'avère irréalisa­
ble. La relation de l'histoire 
est toujours porteuse, en effet, 
de l'orientation de son chro­
niqueur. Ses choix d'événe­
ments et le ton même de la 
narration, souvent celui du 
vainqueur, donnent une teinte 
de partialité à la réalité tout 
en la colorant inévitablement 
d'artifices littéraires. 

Le mythe et l'histoire, 
d'une part, se différencient 
donc effectivement par leur 
rapport au réel, mais, d'autre 
part, se rejoignent par l'énon­
ciation même de leur contenu 
qui trahit d'une certaine façon la plasticité du discours, 
c'est-à-dire son côté malléable. Ainsi, pour Nigel Spivey, les 
événements historiques génèrent-ils les sources essentielles 
de l'art, mais les artistes arrivent, « grâce à un processus de 
généralisation et d'abstraction », à leur conférer une valeur 
universelle. Cette condition de l'art, qui transforme l'anec­
dote en mythe, procure une dimension dramatique à des 
figures classiques de la psychologie humaine. C'est ce qui 
fait dire à Aristote, semble-t-il, que «la poésie serait une 
chose plus noble que l'histoire»1. 

Paul Walty, artiste francophile torontois, force, par son 
travail de création, la confrontation entre l'histoire et le 
mythe. Il superpose et combine, dans une construction que 
les Grecs qualifieraient de mythistoria, réel et imaginaire 
dans la même mesure où il y imbrique dessin numérisé et 
photographie. Ce faisant, il semble vouloir attribuer un 
caractère général à des situations factuelles. En introdui­
sant des « figures classiques » dans des contextes singuliers, 
leur octroierait-il au détour une « dimension dramatique » ? 
À nous de voir. 

Le Mino t au re et autres figures 
Souvent, Paul Walty adopte une hybridation des tech­

niques par le truchement de la numérisation du dessin et 
de la photographie. Il introduit dans le même champ pictu­
ral, par un processus qu'il appelle lui-même «collage», des 
figures dessinées, associées à des décors photographiques. 
C'est le cas, par exemple, de Les Pleureuses II, une œuvre 
datant de 2003. Un personnage dessiné à grands coups fer­
mes et incisifs, se détache, en semi-transparence, d'un fond 
photographique qui représente un centre-ville décimé par 
un bombardement. 

Dans une exposition récente, The Witching Hour/Entre 
chien et loup, à la White Water Gallery, l'artiste propose ce 

type d'image où le dessin est 
intimement lié à la photogra­
phie. Une image montre, entre 
autres, une sorte de Minotaure 
tenant une pièce pyrotechni­
que (est-ce un bâton de dyna­
mite?) devant des boutiques 
d'une rue commerçante où 
circule un placard publicitaire 
ambulant montrant une autre 
figure du même genre, ligotée 
à l'intérieur du rectangle de 
l'affiche2. 

Ces deux créatures, d'al­
lure indéniablement mytho­
logique, produisent un choc 
visuel autant par la jonction 

du dessin et à la photo que par l'incongruité de leur appa­
rence physique. La distance est double entre le specta­
teur et l'image. La « réalité historique » ne permet pas de 
concevoir qu'une femme-taure déambule à travers les rues 
d'une petite ville moderne, de la même manière qu'un 
esprit cartésien n'accepte pas qu'un traitement subjec­
tif, comme le style de dessin de Paul Walty, se mêle au 
rendu « objectif» de la photographie, témoin impartial du 
«réel». L'imaginaire s'insinue dans le factuel. 

Cette distance est d'autant plus grande que Paul Walty 
a choisi, pour son dessin, un langage plastique qui relève 
de la tradition de la bande dessinée et de la caricature 
graphique. Le trait est net et fort, il s'inscrit en noir sur 
un fond blanc. Aucun dégradé ne vient en estomper l'im­
pétuosité. Ces caractéristiques sont déjà présentes dans 
Danse macabre II, de 1996, mais se trouvent explicitement 
dévoilées dans Equilibre IV de 2000. 

Il serait intéressant de relever, outre les marques stylisti­
ques, d'autres points saillants de cette image phare. D'abord 
la nudité identifie le personnage au type héroïque tel que 



PAGE DE GAUCHE : 

Les Pleureuses 2 /BlackTears, 
collage numérique de photographie et dessin sur papier cartonné; 
tirage d'imprimante à laser sur 25 feuilles en format de lettre 
4.5x2.1 pi, 2001 

PAGE DE DROITE, EN HAUT : 

La Minotaure: Livraison à domicile /The 
Minotaur: Let's shed a little light on things, 

collage numérique de dessin à l'encre de 
chine et la photographie, 

version numérique, 22 x 16 po, 2007 

PAGE DE DROITE, EN BAS : 

Equilibre ? 
encre de chine sur papier acquarelle, 

4 x 6 po, 2002 
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véhiculé par l'iconographie classique. Ensuite, la muscula­
ture accentuée en fait une figure athlétique, peut-être même 
militaire. Le caractère androgyne du corps (à l'exemple des 
nus féminins de Michel-Ange) suggère une attitude Spar­
tiate. La tête arrondie, sans détails mais comme si elle por­
tait un casque, amplifie l'allure soldatesque et la rapproche 
de certaines images de propagande guerrière. Ne s'agit-il 
pas là d'autant de stratégies pour transformer l'ordinaire en 
mythologique ? 

Ques t ion d ' identi té 
Cette compénétration des deux univers, mythologique 

et historique, semble s'estomper devant la récente entre­
prise de Paul Walty. Il a en effet montré, à la galerie du 
collège Glendon de l'Université York à Toronto en mai der­
nier, une série d'images numériques d'empreintes digitales. 
Un jeu d'échelle propose, d'une œuvre à l'autre, différentes 
possibilités d'interprétation selon qu'on perçoit le détail ou 
l'ensemble, selon qu'on regarde de près (trop près ?) ou de 
loin (trop loin?). Comme le souligne Eve PavesF: «Paul 
Walty explore le thème de l'empreinte digitale et de l'iden­
tité dans un monde obsédé par la sécurité après les attentats 
du 11 septembre.» 

Nous serions donc confrontés ici à l'ultime expression de 
la réalité, soit le regard scientifique que posent les autorités 
judiciaires sur chacun de nous afin de rapporter la moindre 
de nos traces, de la consigner, la ficher et tenir sur nous 
une surveillance «microscopique», propice à l'élaboration 
d'autant d'histoires personnelles réelles. Cependant, face 
à ce débord d'information, de documentation, un curieux 
phénomène d'abstraction intervient pour corrompre l'idéal 
du savoir historique. Paul Walty profite donc d'une faille du 
système pour y discerner une « beauté discrète et singulière, 
[.. .et il] nous invite à découvrir que ce sont bien ces « petits 
labyrinthes » qui contiennent toute la complexe richesse de 
notre humanité».4 Marie-Jeanne Musiol souligne avec jus­
tesse qu'«à travers l'entreprise de fichage/décodage deve­
nue l'obsession du temps, Paul Walty propose de revoir les 
codes visuels du dessin et de ses transformations [...] qui 
changent de sens selon l'optique retenue pour les enregis­
trer et les interpréter».5 

Le jeu se joue sur la base de la métonymie, processus 
par lequel on conçoit le tout par l'exposition de l'une de 
ses parties. En l'occurrence, l'empreinte digitale devient 
l'expression de la personne au complet et l'ensemble des 
empreintes devient l'expression de l'ensemble de l'huma­
nité. Ce glissement sémantique, cette figure de style du 
renversement, permet au spectateur non seulement de se 
reconnaître dans l'abstraction des formes mais plus encore 
de s'y identifier. Le cas est particulièrement sensible lorsque 
l'artiste agrandit la marque du doigt au format d'un visage. 
Ainsi, l'ovale se change en masque, en portrait. Une sorte 
de transsubstantiation s'opère réellement et le regardant se 
voit étant vu. 

Le retour du mythe 
Devant ce constat, le spectateur devient lui-même le 

héros tragique, pris dans le filet implacable de la destinée, 
Moire qui a opté pour le nouveau nom de « Sécurité publi­
que ». En y regardant d'encore plus près, ou en grossissant 

le bout des doigts encore davantage, une typologie encore 
plus vaste s'ouvre à la spéculation poétique. Les méandres 
deviennent paysages. Toute une nouvelle chaîne associative 
se déploie alors à partir du tumulus sacré des civilisations 
celtes ou des tholos funéraires de la culture mycénienne. Le 
mythe s'inscrit de manière toujours plus profonde dans un 
imaginaire collectif lié au rituel funèbre et qui rejoint une 
des premières et plus significatives formules symboliques 
de l'humanité. Le labyrinthe lui-même, que l'on confond 
hardiment avec le palais légendaire du roi Minos, serait en 
fait, à l'origine, un espace sacré, dédié à la danse d'Ariane, 
prêtresse de la déesse lunaire de la mort. 

Cette évocation de la mort, Paul Walty en accentue l'as­
pect angoissant en «enfermant» ses images dans un qua­
drillé formé par l'assemblage des feuilles-supports, dont 
l'espacement régulier et systématique, finit par composer 
les meneaux et traverses de fenêtres comme les barreaux 
aux ouvertures d'une cellule. Une telle configuration nous 
ramène à notre état d'aliénation, que la situation poUtique 
actueUe exacerbe certes, mais qui ne fait que traduire, d'une 
manière plus globale, le paradoxe existentiel entre la vie et 
la mort, entre l'agression et la protection, entre la conquête 
et la réclusion. Xénocopia 1, Le Péril rouge/The Red Menace, 
une image numérique de 2006 s'affirme, dans cette opti­
que, comme l'étendard de cette tension fondamentale de 
la nature humaine, entre le rouge du dessin et le noir du 
fond qui se dressent devant nous comme le sigle, à la fois, 
du combat et de l'interdiction. Les deux forces contraires 
semblent à jamais s'entrechoquer dans une lutte épique. 

Autant en nous-mêmes que dans nos sociétés, qui sont 
aujourd'hui comme toujours au bord de l'ultime affronte­
ment, Paul Walty semble nous révéler, par son ingénieux 
stratagème tissé d'humour et de finesse, notre condition 
précaire. L'histoire aborde le mythe par l'œuvre du poète. • 

François Chalifour pratique depuis plus de vingt ans la pein­
ture, le dessin et l'installation multidisciplinaire. Ses œuvres 
ont été exposées au Québec, au Canada et en France. Elles figu­
rent dans plusieurs collections publiques et privées. Docteur en 
sémiologie, il est aussi un théoricien reconnu, ayant publié de 
nombreux articles et participé à plusieurs colloques à travers le 
Canada. I l a, entre autres, contribué à la revue internatiojiale 
de sémiotique Visio et écrit régulièrement pour la revue cultu­
relle Liaison. I l poursuit par ailleurs une carrière dans l'ensei­
gnement au cégep de l'Outaouais, à l'Université du Québec en 
Outaouais et à l'Université du Québec à Montréal. 

1- Pour tout ce passage, incluant la citation d'Aristote, Nigel Spivey, L'Art grec, 

Paris, Phaidon, collection «Art ôcidées»,2001, p. 211 à 213. 

2- Lets Shed a Little Light on Things, 2007, Paul Walty, The Witching Hour/Entre 

chien et loup, du 5 au 26 mai 2007 à la Whi te Water Gallery, North Bay, Ontario. 

3 - Eve Pavesi, «Vos empreintes s'il vous plaît», L'Express, l'Hebdo des francopho­

nes du grand Toronto, Semaine du 16 janvier au 22 janvier 2007. [http://www. 

lexpres.to/archives/1075/] (consulté le 10 août 2007). 

4 - Ibid. 

5- Marie-Jeanne Musiol, « Paul Walty / Tirage limité / Prints of darkness », 

L'image qui bruit, catalogue d'exposition, 2007. 
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